
Thème « La gourmandise » 

Problématique : Comment et pourquoi évoquer la gourmandise en littérature ? 

A partir de la 4è : extraits de Boule de Suif de Maupassant 

Portrait de Boule de Suif 

La femme, une de celles appelées galantes, était célèbre par son embonpoint précoce qui lui 
avait valu le surnom de Boule de suif. Petite, ronde de partout, grasse à lard, avec des doigts 
bouffis, étranglés aux phalanges, pareils à des chapelets de courtes saucisses ; avec une peau 
luisante et tendue, une gorge énorme qui saillait sous sa robe, elle restait cependant 
appétissante et courue, tant sa fraîcheur faisait plaisir à voir. Sa figure était une pomme 
rouge, un bouton de pivoine prêt à fleurir ; et là-dedans s'ouvraient, en haut, deux yeux noirs 
magnifiques, ombragés de grands cils épais qui mettaient une ombre dedans ; en bas, une 
bouche charmante, étroite, humide pour le baiser, meublée de quenottes luisantes et 
microscopiques. 
Elle était de plus, disait-on, pleine de qualités inappréciables. 
 

 Comment ? (procédés) Pourquoi ? (intentions de 
l’auteur) 

Portrait de Boule de Suif Caricature : 
-Champ lexical de la 
grosseur, de la disproportion 
-Comparaisons et 
métaphores autour de la 
nourriture ; hyperboles 
-Surnom 
-Gourmandise personnifiée : 
elle est « appétissante » 

Expression de  
-la féminité et la santé 
(canons du XIXe) 
-la générosité 
-la sensualité 
-La sexualité (implicite) 

 

Le premier repas dans la diligence (avant l’arrivée à Tôtes) 

Boule de suif, à plusieurs reprises, se pencha comme si elle cherchait quelque chose sous ses 
jupons. Elle hésitait une seconde, regardait ses voisins, puis se redressait tranquillement. Les 
figures étaient pâles et crispées. Loiseau affirma qu’il payerait mille francs un jambonneau. 
Sa femme fit un geste comme pour protester ; puis elle se calma. Elle souffrait toujours en 
entendant parler d’argent gaspillé, et ne comprenait même pas les plaisanteries sur ce sujet. 
« Le fait est que je ne me sens pas bien, dit le comte ; comment n’ai-je pas songé à apporter 
des provisions ? » Chacun se faisait le même reproche. 
Cependant, Cornudet avait une gourde pleine de rhum ; il en offrit : on refusa froidement. 
Loiseau seul en accepta deux gouttes, et, lorsqu’il rendit la gourde, il remercia : « C’est bon 
tout de même, ça réchauffe, et ça trompe l’appétit. » L’alcool le mit en belle humeur et il 
proposa de faire comme sur le petit navire de la chanson : de manger le plus gras des 
voyageurs. Cette allusion indirecte à Boule de suif choqua les gens bien élevés. On ne 
répondit pas ; Cornudet seul eut un sourire. Les deux bonnes sœurs avaient cessé de 
marmotter leur rosaire, et, les mains enfoncées dans leurs grandes manches, elles se tenaient 



immobiles, baissant obstinément les yeux, offrant sans doute au ciel la souffrance qu’il leur 
envoyait. 
  
Enfin, à trois heures, comme on se trouvait au milieu d’une plaine interminable, sans un seul 
village en vue, Boule de suif, se baissant vivement, retira de sous la banquette un large 
panier couvert d’une serviette blanche. 
Elle en sortit d’abord une petite assiette de faïence, une fine timbale en argent, puis une 
vaste terrine dans laquelle deux poulets entiers, tout découpés, avaient confit sous leur 
gelée ; et l’on apercevait encore dans le panier d’autres bonnes choses enveloppées, des 
pâtés, des fruits, des friandises, les provisions préparées pour un voyage de trois jours, afin 
de ne point toucher à la cuisine des auberges. Quatre goulots de bouteilles passaient entre 
les paquets de nourriture. Elle prit une aile de poulet et, délicatement, se mit à la manger 
avec un de ces petits pains qu’on appelle « Régence » en Normandie. 
Tous les regards étaient tendus vers elle. Puis l’odeur se répandit, élargissant les narines, 
faisant venir aux bouches une salive abondante avec une contraction douloureuse de la 
mâchoire sous les oreilles. Le mépris des dames pour cette fille devenait féroce, comme une 
envie de la tuer ou de la jeter en bas de la voiture, dans la neige, elle, sa timbale, son panier 
et ses provisions. 
Mais Loiseau dévorait des yeux la terrine de poulet. Il dit : « A la bonne heure, Madame a eu 
plus de précaution que nous. Il y a des personnes qui savent toujours penser à tout. » Elle 
leva la tête vers lui : « Si vous en désirez, Monsieur ? C’est dur de jeûner depuis le matin. » Il 
salua : « Ma foi, franchement, je ne refuse pas, je n’en peux plus. À la guerre comme à la 
guerre, n’est-ce pas, Madame ? » Et, jetant un regard circulaire, il ajouta : « Dans des 
moments comme celui-là, on est bien aise de trouver des gens qui vous obligent. » Il avait un 
journal, qu’il étendit pour ne point tacher son pantalon, et sur la pointe d’un couteau 
toujours logé dans sa poche, il enleva une cuisse toute vernie de gelée, la dépeça des dents, 
puis la mâcha avec une satisfaction si évidente qu’il y eut dans la voiture un grand soupir de 
détresse. 
 Mais Boule de suif, d’une voix humble et douce, proposa aux bonnes sœurs de partager sa 
collation. Elles acceptèrent toutes les deux instantanément, et, sans lever les yeux, se mirent 
à manger très vite après avoir balbutié des remerciements. Cornudet ne refusa pas non plus 
les offres de sa voisine, et l’on forma avec les religieuses une sorte de table en développant 
des journaux sur les genoux. 
Les bouches s’ouvraient et se fermaient sans cesse, avalaient, mastiquaient, engloutissaient 
férocement. Loiseau, dans son coin, travaillait dur, et, à voix basse, il engageait sa femme à 
l’imiter. Elle résista longtemps, puis, après une crispation qui lui parcourut les entrailles, elle 
céda. Alors son mari, arrondissant sa phrase, demanda à leur « charmante compagne » si 
elle lui permettait d’offrir un petit morceau à Mme Loiseau. Elle dit : « Mais oui, 
certainement, Monsieur », avec un sourire aimable, et tendit la terrine. 
Un embarras se produisit lorsqu’on eut débouché la première bouteille de bordeaux : il n’y 
avait qu’une timbale. On se la passa après l’avoir essuyée. Cornudet seul, par galanterie sans 
doute, posa ses lèvres à la place humide encore des lèvres de sa voisine. 
Alors, entourés de gens qui mangeaient, suffoqués par les émanations des nourritures, le 
comte et la comtesse de Bréville, ainsi que M. et Mme Carré-Lamadon souffrirent ce supplice 
odieux qui a gardé le nom de Tantale. Tout d’un coup la jeune femme du manufacturier 
poussa un soupir qui fit retourner les têtes ; elle était aussi blanche que la neige du dehors ; 
ses yeux se fermèrent, son front tomba : elle avait perdu connaissance. Son mari, affolé, 



implorait le secours de tout le monde. Chacun perdait l’esprit, quand la plus âgée des bonnes 
sœurs, soutenant la tête de la malade, glissa entre ses lèvres la timbale de Boule de suif et lui 
fit avaler quelques gouttes de vin. La jolie dame remua, ouvrit les yeux, sourit et déclara 
d’une voix mourante qu’elle se sentait fort bien maintenant. Mais, afin que cela ne se 
renouvelât plus, la religieuse la contraignit à boire un plein verre de bordeaux, et elle ajouta : 
« C’est la faim, pas autre chose. » 
  
Alors Boule de suif, rougissante et embarrassée, balbutia en regardant les quatre voyageurs 
restés à jeun : « Mon Dieu, si j’osais offrir à ces messieurs et à ces dames... » Elle se tut, 
craignant un outrage. Loiseau prit la parole : « Eh, parbleu, dans des cas pareils tout le 
monde est frère et doit s’aider. Allons, Mesdames, pas de cérémonie, acceptez, que diable ! 
Savons-nous si nous trouverons seulement une maison où passer la nuit ? Du train dont nous 
allons, nous ne serons pas à Tôtes avant demain midi. » On hésitait, personne n’osant 
assumer la responsabilité du « oui ». 
 Mais le comte trancha la question. Il se tourna vers la grosse fille intimidée, et, prenant son 
grand air de gentilhomme, il lui dit : « Nous acceptons avec reconnaissance, Madame. » Le 
premier pas seul coûtait. Une fois le Rubicon passé, on s’en donna carrément. Le panier fut 
vidé. Il contenait encore un pâté de foie gras, un pâté de mauviettes, un morceau de langue 
fumée, des poires de Crassane, un pavé de Pont-l’Evêque, des petits fours et une tasse pleine 
de cornichons et d’oignons au vinaigre, Boule de suif, comme toutes les femmes, adorant les 
crudités. 
 On ne pouvait manger les provisions de cette fille sans lui parler. Donc on causa, avec 
réserve d’abord, puis, comme elle se tenait fort bien, on s’abandonna davantage. Mmes de 
Bréville et Carré-Lamadon, qui avaient un grand savoir-vivre, se firent gracieuses avec 
délicatesse. La comtesse surtout montra cette condescendance aimable des très nobles 
dames qu’aucun contact ne peut salir, et fut charmante. Mais la forte Mme Loiseau, qui avait 
une âme de gendarme, resta revêche, parlant peu et mangeant beaucoup. 
 

 

 Comment ? (procédés) Pourquoi ? (intentions de 
l’auteur) 

Le repas dans la diligence, 
avant d’arriver à Tôtes 
 
Première partie 

Discrets indices de la faim et 
de la souffrance  
 
Rôle de Boule de Suif, objet 
de toutes les convoitises : 
association appétit-sexualité 

Expression de la culpabilité 
et de la pénitence  
Discrète satire de la religion 
et de la « bien-pensance » 
Anticipation du sacrifice (de 
son corps) que Boule de Suif 
fera pour que les Prussiens 
autorisent la diligence à 
repartir 

Deuxième partie Enumération, abondance 
 
Signification des « on » 
 
Champ lexical du regard, de 

Evocation des richesses de la 
France, menacées par 
l’envahisseur prussien 
 
Expression de la tentation, 



plus en plus insistant 
 
Importance des sensations 
Animalisation des 
personnages (métonymies), 
en opposition avec la 
délicatesse de Boule de Suif 
(cérémonial du repas, 
préparations, discours 
direct) 
 
Evocation mythologique : le 
supplice de Tantale 
 

du péché 
Femme pécheresse (Boule 
de Suif est une « galante ») 
Sensualité du désir de 
nourriture 
 
Déshumanisation physique 
et morale des personnages 
Valorisation du personnage 
de Boule de Suif, qui 
représente la générosité, la 
tolérance, l’acceptation, 
mais aussi la naïveté 
(anticipation encore de son 
prochain sacrifice, sur l’autel 
de l’hypocrisie) 
 

Troisième partie Allusion au « Rubicon » 
franchi : les barrières 
sociales tombent (en 
apparence) ; aristocratie et 
grande bourgeoisie sont du 
festin 
 
« On » s’oppose à « cette 
fille » 
Reprises nominales qui 
caractérisent Boule de Suif à 
étudier (implicite) 
 
Enumération du contenu du 
panier vidé (panier sorti de 
sous ses jupes) 

Clivages sociaux marqués 
(chaque personnage ou 
couple représente une classe 
sociale) 
La nourriture comme lien 
social (en apparence) 
 
Ironie de l’auteur à 
l’encontre des aristocrates et 
grands bourgeois 
profiteurs… qui ont échappé 
à la conscription. 
Dénonciation des préjugés 
sociaux 
 
Anticipation de ce que Boule 
de Suif perdra en une nuit 
(son honneur) 

 

Le repas dans la diligence, après l’arrêt à Tôtes et le sacrifice de Boule de Suif 

Au bout de trois heures de route, Loiseau ramassa ses cartes: "Il fait faim", dit-il.  

Alors sa femme atteignit un paquet ficelé d'où elle fit sortir un morceau de veau froid. Elle le 

découpa proprement par tranches minces et fermes, et tous deux se mirent à manger. "Si 

nous en faisions autant", dit la comtesse. On y consentit et elle déballa les provisions 

préparées pour les deux ménages. C'était, dans un de ces vases allongés dont le couvercle 

porte un lièvre en faïence, pour indiquer qu'un lièvre en pâté gît au-dessous, une charcuterie 

succulente, où de blanches rivières de lard traversaient la chair brune du gibier, mêlée à 



d'autres viandes hachées fin. Un beau carré de gruyère, apporté dans un journal, gardait 

imprimé: "faits divers" sur sa pâte onctueuse.  

Les deux bonnes soeurs développèrent un rond de saucisson qui sentait l'ail; et Cornudet, 

plongeant les deux mains en même temps dans les vastes poches de son paletot-sac, tira de 

l'une quatre oeufs durs et de l'autre le croûton d'un pain. Il détacha la coque, la jeta sous ses 

pieds dans la paille et se mit à mordre à même les oeufs, faisant tomber sur sa vaste barbe 

des parcelles de jaune clair qui semblaient, là-dedans, des étoiles.  

 

Boule de suif, dans la hâte et l'effarement de son lever, n'avait pu songer à rien; et elle 

regardait, exaspérée, suffoquant de rage, tous ces gens qui mangeaient placidement. Une 

colère tumultueuse la crispa d'abord, et elle ouvrit la bouche pour leur crier leur fait avec un 

flot d'injures qui lui montait aux lèvres; mais elle ne pouvait pas parler tant l'exaspération 

l'étranglait.  

Personne ne la regardait, ne songeait à elle. Elle se sentait noyée dans le mépris de ces 

gredins honnêtes qui l'avaient sacrifiée d'abord, rejetée ensuite, comme une chose malpropre 

et inutile. Alors elle songea à son grand panier tout plein de bonnes choses qu'ils avaient 

goulûment dévorées, à ses deux poulets luisants de gelée, à ses pâtés, à ses poires, à ses 

quatre bouteilles de bordeaux; et sa fureur tombant soudain, comme une corde trop tendue 

qui casse, elle se sentit prête à pleurer. Elle fit des efforts terribles, se raidit, avala ses 

sanglots comme les enfants; mais les pleurs montaient, luisaient au bord de ses paupières, et 

bientôt deux grosses larmes, se détachant des yeux, roulèrent lentement sur ses joues. 

D'autres les suivirent plus rapides coulant comme les gouttes d'eau qui filtrent d'une roche, 

et tombant régulièrement sur la courbe rebondie de sa poitrine. Elle restait droite, le regard 

fixe, la face rigide et pâle, espérant qu'on ne la verrait pas.  

Mais la comtesse s'en aperçut et prévint son mari d'un signe. Il haussa les épaules comme 

pour dire: "Que voulez-vous? ce n'est pas ma faute." Mme Loiseau eut un rire muet de 

triomphe, et murmura: "Elle pleure sa honte."  

Les deux bonnes soeurs s'étaient remises à prier, après avoir roulé dans un papier le reste de 

leur saucisson.  

Guy de Maupassant, Boule de Suif, Les Soirées de Médan, 1880 

 Comment ? (procédés) Pourquoi ? (intentions de 
l’auteur) 

Le repas dans la diligence, en 
repartant de Tôtes 
 
1ere partie 

En opposition avec le 1er 
repas (Boule de Suif n’a rien 
à manger) 
Allusion à la fable « Le 
Renard et la Cigogne »(« un 
de ces vases allongés ») 
Allusion au « fait divers » 
 
 

Nourriture comme facteur 
d’exclusion et révélateur des 
préjugés sociaux 
Vengeance sociale de 
« l’humiliation » subie (avoir 
été nourris par une 
« galante ») 
Le sacrifice de Boule de Suif 
a permis à tous de repartir 



 
Métaphore du lièvre en pâté 
(qui « gît ») qui représente 
Boule de Suif 
 

mais est passé sous silence, 
déjà oublié 
Boule de Suif est la proie 
dévorée par ses prédateurs 
 

2è partie Champ lexical de la colère 
(pas exprimée) 
Absence de discours direct 
 
« Gredins honnêtes » 
(oxymore) 
Association Boule de Suif- 
panier (Compléments de 
« songer ») 
 
Champ lexical des pleurs, en 
opposition avec celui de 
l’immobilité, de l’invisibilité 
 
Le texte se clôt sur les 
bonnes soeurs 

Elle est exclue, inexistante 
 
Hypocrisie de tous, toutes 
classes confondues 
Boule de Suif réduite à sa 
chair 
 
Liquéfaction physique et 
morale. Femme « fontaine » 
renvoyée à sa condition 
sociale de galante ? 
Dénonciation du 
déterminisme social 
 
Pessimisme de Maupassant 
anti-clérical 

 

 

 


